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    PROLOGUE


    
      On situe cette histoire au début du Vesiècle après la Grande-Fracture. La date exacte des événements sera laissée à la libre imagination du lecteur, qui devra souvent faire appel à sa fantaisie s’il suit ce récit. S’il ne goûte guère l’absurde, l’impossible, l’irrationnel, l’illogisme et le fantasque, alors il lui faut abandonner ici la lecture.


      Pour celui qui décide de continuer, entrons dans l’histoire sur la pointe des pieds, en ouvrant juste un peu la porte, comme l’on entre dans le boudoir d’une jeune fiancée en pleins préparatifs.


      


      Cette fiancée s’appelait Enhilde de Fronlieu. Fille unique du dernier comte de la lignée, ses parents avaient fui les révoltes d’hiver en s’exilant dans le nord-est des îles Blanches. Ils y avaient été chaleureusement accueillis par la bonne société locale, d’autant mieux qu’ils s’y étaient tout de suite illustrés par de grandes réceptions, rappelant les fastes d’autrefois aux insulaires nostalgiques.


      Quelques années après avoir posé le pied sur le sol des îles, la comtesse de Fronlieu avait miraculeusement enfanté une petite fille. Le couple ne souffrait d’aucune difficulté pour concevoir des enfants, mais encore fallait-il que monsieur et madame de Fronlieu aient été assez intimes pour que ce miracle ait lieu.


      Ainsi naquit Enhilde, enfant bien portante et docile. Au fil des années, elle devint une jeune fille avec toutes les qualités requises pour être bien mariée. Ses parents lui avaient appris à cacher son insatiable tendance au bavardage, arguant que le charme discret de son visage serait davantage apprécié. À dix-sept ans, elle avait déjà eu cinq soupirants, dont trois l’avaient demandée en mariage.


      


      Ses parents avaient porté leur choix sur lord Wistock, dont la rente et le domaine étaient assez conséquents pour faire oublier la fadeur du personnage. Lord Fenimorth Wistock avait un physique assez commun et manquait cruellement de fantaisie. Il ne se risquait jamais à un trait d’humour. D’ailleurs, il le valait peut-être mieux car il était naturellement dépourvu de ce dernier.


      C’est donc au triste lord Wistock que la douce Enhilde s’apprêtait, en ce soir d’automne, à jurer fidélité et obéissance.


      


      Dans quelques heures, le bal des fiançailles allait être donné par la famille Wistock. Enhilde avait accueilli l’idée de cette union sans opposition, on ne lui avait jamais appris à aspirer à autre chose qu’un mariage de biens. Bien née, bien mariée… bien accouchée.


      «Comblez votre époux par un héritier et vous aurez gagné la tranquillité», lui avait appris sa duègne(1) .


      Enhilde s’imaginait alors en épouse parfaite, aimée et amoureuse. La rencontre avec lord Wistock l’avait enchantée; certes il ne correspondait pas vraiment au galant dandy, viril et romantique qu’elle espérait, mais il était très fier de lui, ce qui lui conférait l’assurance que la jeune femme aimait trouver chez un homme.


      Avec un peu de bonne volonté, elle lui trouverait bien quelques points communs avec les personnages masculins des romans d’aventures qu’elle lisait en cachette. Ouvrages indignes d’une jeune fille de sa condition, admettait-elle volontiers! Mais elle ne pouvait s’empêcher de dévorer les histoires d’explorateurs et de pirates.


      Ce qui lui plaisait par-dessus tout, mais qui était la définition même du plaisir coupable, c’étaient les histoires qui parlaient du monde du ciel. Il y était question de magie, de pirates sanguinaires, d’îles Suspendues et de navires volants. Balivernes qu’il était de mauvais goût d’évoquer en société, mais très appréciées en fin de soirées où l’on la laissait veiller avec sa cousine. Les deux jeunes filles adoraient se faire frémir de peur et d’excitation en s’échangeant les histoires récoltées auprès de leurs servantes respectives. Elles s’imaginaient des créatures mi-hommes mi-monstres, ailées, griffues et buveuses de sang, des hommes sales et poilus qui vivaient à moitié nus, pillant et détruisant tout sur leur passage. Mais on les disait aussi magiciens et détenteurs de secrets d’alchimie qui laissaient rêveurs tous les habitants du Bas-Monde.


      Des notes de clavecin lui parvinrent, tirant Enhilde de ses songes. Une femme de chambre entra pour apporter les rubans de satin qui la coifferaient pour le bal.


      


      Le jour déclinait, la lumière du boudoir changeait et les derniers rayons de l’enfance d’Enhilde s’enfuyaient dans la tombée des rideaux. Fin prête, elle se leva pour faire face au miroir de plain-pied.


      Enhilde n’était pas, à proprement parler, une beauté. Elle était commune, agréable mais commune. Pourtant ce soir, les mains habiles de la bonne et les atours des fiançailles s’étaient associés à la perfection pour faire éclore la jeune femme de sa chrysalide. La robe que lui avait donnée sa future belle-mère était une tradition chez les Wistock, la première mariée de chaque génération la recevant pour le bal de ses fiançailles. Les reflets de la soie champagne et le drapé élégant découvrant ses épaules faisaient oublier l’aspect démodé du vêtement. Mais plus encore que le travail de la soie, ce qui attirait immédiatement le regard était le diamant, gros comme un œil et serti de deux anneaux d’or, qui fermait les plis du décolleté.


      


      À la nuit tombée, madame de Fronlieu se rendit chez sa fille. D’un regard, elle parcourut Enhilde de la tête aux pieds et un sourire ému éclaira son visage.


      Enhilde prit la main que lui tendait sa mère, et toutes deux prirent le chemin de la salle de bal. En haut de l’escalier d’honneur, le comte de Fronlieu attendait sa fille pour lui offrir son bras et la faire entrer au bal de ses fiançailles.


      Sa nervosité enflait sous les regards des invités. Les distractions étaient rares en ces temps obscurs, et la société bourgeoise cherchait désespérément à s’extraire de la condition mortelle et crasse dans laquelle la Grande-Fracture avait plongé le monde. Ce soir la distraction c’était elle. Lorsqu’elle fut solennellement remise à son fiancé, Fenimorth lui baisa gauchement la main et la mena au centre de la salle pour ouvrir le bal. Les musiciens entonnèrent une valse douce qu’Enhilde aurait aimée si son fiancé n’avait pas eu un pas si académique. Il marquait la mesure comme dans un défilé militaire si bien que leurs mouvements étaient grotesques et saccadés.


      Elle fut le centre de toutes les attentions pendant près d’une heure, accordant des danses et des sourires les uns après les autres. Mais, après que les invités lui eurent présenté les hommages d’usage, elle fut progressivement abandonnée au profit du buffet, du vin et des contre-danses. Elle se trouva bientôt seule au milieu de la foule et se réfugia contre l’une des nombreuses colonnes pour reprendre son souffle.


      


      L’excitation se dissipant, l’apparent faste de la salle de bal se faisait moins aveuglant qu’au début et la décrépitude des murs sautait à présent aux yeux. Par endroits, quelques reliefs dorés, témoins du prestige passé, se frayaient encore un chemin sous les moisissures et les artifices. Peu à peu, son esprit se mit à divaguer, repoussant au loin le brouhaha de la fête. Alors qu’elle se laissait aller à la somnolence, un murmure doux et tiède vint lui caresser l’oreille.


      —Madame, me ferez-vous le plaisir de votre compagnie?


      Enhilde sortit de sa torpeur et se retourna. Dans l’ombre de la colonne, une silhouette se tenait tout près d’elle.


      —Si la mienne ne vous importune pas, bien entendu, dit l’homme en sortant de la pénombre.


      Il lui tendait une coupe de champagne, sans trop s’approcher d’elle, et gardait la tête légèrement inclinée, comme s’il craignait de l’effrayer. Elle sourit sans oser se saisir du verre.


      —Nous n’avons pas été présentés, dit-elle, embarrassée.


      Amusé, l’inconnu releva la tête.


      —Théodore de Longval, à votre service, dit-il en lui saisissant délicatement la main. De sécheresse ou d’ennui, faut-il que l’on vous laisse vous faner?


      Sans qu’Enhilde ne s’en rende compte, il lui avait glissé le verre entre ses doigts. Il lui prit ensuite l’autre main et y déposa un franc baiser.


      —Permettez, madame, que je ne vous la rende qu’après avoir dansé.


      Enhilde, charmée, vida la coupe d’une traite et se laissa mener jusqu’à la piste de danse, sans quitter son singulier cavalier des yeux. En pleine lumière, il lui apparut tout entier: ses cheveux bruns et ondulés étaient noués avec du velours noir, mais une mèche était restée accrochée à un petit anneau d’or qu’il portait à l’oreille droite. Sa barbe de deux jours et ses épais sourcils sombres, légèrement froncés, lui donnaient un air sévère, mais ses yeux verts et rieurs éclairaient son visage. Il avait plongé son regard dans celui d’Enhilde et semblait ne voir qu’elle, sans se rendre compte qu’il captait l’attention de l’ensemble de la gent féminine.


      Charmée par les milles attentions qu’avait son nouveau cavalier à son égard, Enhilde, qui s’ennuyait fermement un instant plus tôt, goûtait pleinement le moment. Un étrange fourmillement lui chatouilla le ventre, et ses joues s’embrasèrent lorsque l’homme lui prit la taille pour mener la danse. Comme si l’orchestre attendait son signal, il se mit à jouer une valse lente.


      L’homme était grand et se tassait un peu en arquant ses jambes, mais il était précis dans ses mouvements, faisant balancer doucement la taille d’Enhilde au rythme des violons. Il ne la quittait pas des yeux et elle le dévisageait, fascinée. Il lui glissait parfois un mot d’humour, un compliment ou simplement un sourire. Intimidée, elle répondait à ses sollicitations en rougissant. Enhilde se grisa au contact de l’homme, ses joues étaient de plus en plus chaudes et le fourmillement avait à présent gagné ses jambes, mais elle laissait son cavalier mener la danse alors que la musique accélérait.


      Un bourdonnement l’assourdissait de plus en plus, lui donnant le vertige. Elle s’aperçut alors que son corps ne répondait plus à sa volonté, son visage la brûlait et une irrépressible envie de dormir la prit soudainement. Le visage de l’homme avait changé, il semblait dur et concentré, et jetait de rapides coups d’œil autour d’eux. Elle voulut appeler mais elle ne parvint pas à ouvrir la bouche, et sa langue lui semblait énorme et pâteuse. Son cavalier se pencha sur elle.


      —Vous semblez vous trouver mal, madame. Vous devriez prendre l’air.


      Il l’entraîna, toujours en dansant, vers les portes-fenêtres qui menaient à une grande terrasse. Un sentiment de danger submergea Enhilde et elle commença à s’agiter, mais l’homme la tenait fermement dans ses bras. Elle jeta des regards désespérés vers son père et Fenimorth qui la surveillaient, méfiants du comportement de l’inconnu. Ils comprirent que quelque chose n’allait pas et voulurent lui venir en aide, mais ils furent gênés par la foule.


      La musique cessa soudain, laissant toute la place au bourdonnement qui envahissait le crâne d’Enhilde. Elle ne percevait plus ce qu’il se passait autour d’elle, les sons et mouvements lui parvenant dans un flou lointain. Elle perçut seulement des cris de femmes, des vociférations d’hommes et des bruits de verre brisé tandis qu’un épais brouillard les enveloppait, l’étranger et elle. La terrasse fut bientôt entièrement noyée dans la brume, et l’homme se détacha enfin d’elle. Il avait perdu ses belles manières et lui faisait face en souriant d’un air narquois. L’orchestre les avait rejoints dehors et les musiciens barricadaient les portes-fenêtres de la salle de bal. L’un d’eux attrapa Enhilde par les épaules et la maintint pendant que son cavalier tirait un couteau de sa botte. Elle poussa un cri apeuré.


      —N’ayez crainte, ma chère, je n’en veux qu’à votre robe.


      Sur ce, il arracha d’un coup de lame le diamant qui ornait le décolleté d’Enhilde.


      Dans le brouillard, des ombres s’agitèrent autour d’elle; l’homme qui la tenait la lâcha et l’inconnu lui adressa une profonde révérence avant de sauter par-dessus la rambarde de pierre.


      Presque aussi vite qu’il était apparu, le brouillard se dissipa, et les portes de la salle de bal s’ouvrirent à la volée. La terrasse fut envahie d’invités, d’hommes furieux et de femmes épouvantées. Mais il n’y avait plus aucune trace du mystérieux danseur et des prétendus musiciens. Ils avaient disparu dans la nuit en emportant le bijou. Enhilde eut juste le temps d’apercevoir la forme vague d’une voilure se dissoudre dans les nuages avant de s’évanouir dans les bras de son fiancé.


      


      Longtemps après cette soirée, Enhilde resta la coqueluche des salons où l’on se pressait pour l’écouter raconter comment elle avait failli être enlevée par de mystérieux et terrifiants fantômes. Les dames demandaient des détails sur les charmes du danseur, qui avait assurément jeté un sort à la jeune femme. Quant aux hommes, ils rivalisaient d’explications sur la manière dont ils auraient pu les arrêter si seulement il n’y avait pas eu tant de dames à protéger. Quoi qu’il en soit, les rumeurs sur la provenance des voleurs étaient unanimes et le bruit que des pirates du ciel avaient été vus par plusieurs témoins se propagea très vite au-delà des îles Blanches.

    


    
      Note


      (1) Son chaperon.

    

  


  
    

    CHAPITRE 1


    Prudence


    
      Prudence se réveilla trempée d’une sueur glacée, le corps parcouru de frissons incontrôlables. Elle avait sûrement dû crier dans son sommeil mais, maintenant qu’elle vivait seule, cela n’avait plus d’importance. Personne ne venait plus lui enfoncer un oreiller sur la figure pour étouffer ses hurlements.


      À chaque fois qu’elle faisait un cauchemar, il s’accompagnait d’une violente crise de somnambulisme qui la faisait bondir dans son lit en hurlant, ce qui, autrefois, terrorisait les autres enfants, et même certaines des sœurs de l’orphelinat. Aussi loin qu’elle se souvenait, elle avait toujours fait ces rêves effrayants, mais c’est au fil des années qu’elle avait compris leur particularité.


      Heureusement, la plupart des nuits, elle rêvait comme tout le monde: parfois sans logique et souvent sans s’en souvenir.


      Quelquefois ses cauchemars étaient faciles à interpréter et leur signification était évidente. Mais le plus souvent il fallait attendre que les événements se réalisent pour révéler le sens de la prémonition.


      Il était presque certain que les mauvais rêves de Prudence étaient la raison pour laquelle elle avait été laissée devant les portes du couvent à l’âge de trois ans. Il y avait une trentaine d’enfants à l’orphelinat, et chacun essayait de s’inventer une histoire, un passé et une bonne raison d’en être arrivé là. Pour Prudence, il y avait peu de doute sur ce qui l’avait rendue indésirable, aussi avait-elle vite appris à cacher sa condition.


      Elle savait qu’il existait d’autres individus dotés eux aussi d’aptitudes particulières. Ceux que l’on appelait Irréguliers avaient dû être nombreux du temps des Alchimistes, lorsque les premiers pouvaient encore vivre au grand jour. Mais le monde avait changé; la Grande-Fracture s’était occupée de lisser les populations en établissant une norme dont il était dangereux de sortir et les Irréguliers étaient devenus les reliquats dégénérés d’une époque maudite. Bien sûr, elle risquait moins de subir une purge comme il y en avait eu au début, mais elle savait qu’elle ne survivrait pas longtemps si elle était découverte, rapidement tuée par la misère ou par des superstitieux… à moins que les Chasseurs de têtes ne l’eussent capturée avant.


      


      La Grande-Fracture remontait à plus de quatre siècles en arrière, les archives d’histoire avaient été détruites et Prudence ne connaissait de l’ancien temps que les légendes que les enfants s’échangeaient la nuit, sous la toile des draps. N’étant pas autorisée à participer à ces réunions nocturnes, elle tendait l’oreille, allongée dans le lit voisin. Elle écoutait avec émerveillement les prodiges des Alchimistes, qui avaient fait de leur temps une ère de magie et de sciences. Derrière ses paupières closes, elle imaginait des machines extraordinaires qui se mouvaient seules, parfois à plusieurs mètres du sol, les ruisseaux artificiels qui acheminaient l’eau claire aux villages et les serres remplies de plantes incroyables. Elle aurait donné n’importe quoi pour voir les inventions qui sortaient des académies d’alchimie ou des ateliers d’ingénieurs. Les enfants, dont le ventre était tiraillé par la faim, aimaient raconter qu’à l’époque la population ne connaissait ni le manque ni la famine, grâce à l’alchimie et à ses mystérieux procédés d’agriculture et de conservation.


      


      Le règne des Alchimistes manquait au monde, mais l’évoquer ouvertement était exclu. La crainte des Industriels pesait autant sur les esprits que la honte d’actes perpétrés dans l’ignorance et l’aveuglement.


      À présent, seuls quelques vestiges architecturaux de l’ère des Alchimistes restaient visibles, aux endroits où les paysages dévastés les laissaient apparaître. Entre les cheminées des usines, l’on pouvait encore deviner une tour d’académie en ruine, une colonne de temple ou le mur d’enceinte d’un palais délabré. Ces morceaux d’édifices, échos du passé, ressemblaient à des géants à moitié ensevelis, agonisant dans le vent.


      Quelques couvents avaient subsisté en prenant fonction d’hôpital ou d’orphelinat, comme celui de Prudence. Mais plus personne ne rendait culte à la Divine-Mère, déesse oubliée au profit d’idoles mortelles et mégalomanes. Le monde avait régressé dans un obscurantisme trivial, sous le joug d’une caste industrielle toute-puissante. Dans le fatalisme ambiant, ils avaient étendu leur pouvoir, prenant le contrôle de toutes les institutions et pratiquant une cruelle répression contre tout élan dissident.


      Cependant, ils n’oubliaient pas à quel point il leur avait été facile de pousser le peuple à renverser les Alchimistes et ils savaient que, quand la plèbe goûte à la sédition, elle peut vite en faire une habitude. Leur erreur avait été de faire disparaître les secrets des Alchimistes au lieu de se les approprier, et ils devaient à présent faire face à des famines et à des épidémies, dont se nourrissaient les fréquents soulèvements populaires. Les vestiges de l’ancien temps étaient alors devenus des trésors avidement recherchés. Ils s’arrachaient à prix d’or lorsqu’il s’agissait de véritables artefacts d’alchimie… et parfois même d’Irréguliers vivants.


      Les Industriels espéraient faire main basse sur tout ce qu’il restait et ainsi asseoir définitivement leur pouvoir. Ils avaient donc créé des troupes spéciales au sein de leur milice: les Chasseurs de têtes, chargés de retrouver les trésors des Alchimistes. Mercenaires sans éthique, ils étaient violents, brutaux et malheureusement omnipotents. Lorsqu’ils arrivaient quelque part, chacun priait pour que ce soit pour quelqu’un d’autre.


      


      Ces derniers jours, ils étaient particulièrement présents et agités. De folles rumeurs circulaient: plusieurs sources rapportaient que des individus susceptibles de venir du ciel avaient été aperçus.


      En quatre cents ans, leurs apparitions étaient restées extrêmement rares. De temps à autre, des témoins assuraient avoir vu des navires volants, d’autres avaient trouvé des objets étranges ou un cadavre disloqué par une chute en plein milieu des champs, mais le Haut-Monde savait rester invisible, entretenant sa légende.


      On savait peu de choses mais l’on racontait que le ciel était habité par des sorciers, de sauvages cannibales et surtout des pirates, alcooliques et blasphémateurs. Si ces histoires terrifiaient les habitants du Bas-Monde, elles les fascinaient tout autant car, ayant échappé à l’emprise des Industriels, le Haut-Monde avait probablement su conserver les prodiges des Alchimistes avant que ne meure le dernier d’entre eux.


      Capturer un habitant du Ciel représentait donc une aubaine pour les Chasseurs de têtes; ils pouvaient exiger en échange assez d’or pour vivre confortablement le reste de leur vie.


      On les voyait donc débarquer à bord de leurs chars à charbo-combustion, armés jusqu’aux dents, dans le moindre petit hameau où l’on avait signalé des phénomènes inhabituels. La garnison de Murs-Mouillés, le village de Prudence, s’était absentée pendant plusieurs semaines lorsqu’une aristocrate des îles Blanches avait failli être enlevée par des pirates du ciel; ils s’y étaient tous précipités en espérant retrouver leur piste. Ils étaient revenus bredouilles mais excités par ce qu’ils y avaient entendu. Les témoignages étaient si nombreux et se recoupaient si bien qu’il n’y avait plus de doute sur la véracité des événements. Une véritable fièvre s’était alors emparée des Chasseurs de têtes. À présent les garnisons des différents villages se défiaient, ce serait à qui trouverait la piste des pirates en premier.


      L’appât du gain avait même décidé des civils à s’improviser chercheurs de trésors, et l’on voyait parfois des voyageurs suivre les troupes des Chasseurs de têtes à distance, espérant récupérer des objets du ciel laissés par les pirates.


      Prudence avait vu un de ces instruments, une seule fois. Un jeune milicien du village, qui courait le vertugadin(1) au lavoir, avait essayé de l’impressionner en sortant un étrange objet d’une poche de sa chemise. Avec un air très mystérieux, il lui avait fait promettre de ne rien révéler à personne et lui avait glissé l’instrument entre les mains. C’était un curieux mais ravissant ustensile: d’un beau cuivre légèrement doré, ses fines gravures accrochaient les rayons du soleil et faisaient scintiller l’eau du bassin. Il ressemblait à un gros rond de serviette, pourvu d’un cadran de chaque côté. L’un était bleu nuit avec quatre aiguilles dorées qui trottaient entre divers symboles, et l’autre, blanc nacré, donnait simplement l’heure. Le jeune chasseur n’avait pas su dire à quoi il servait et s’était découragé quand il s’était aperçu que sa trouvaille captait beaucoup plus l’attention de sa courtisée que sa propre personne.


      


      Prudence ne savait que penser de toutes ces histoires. Sans qu’elle en soit complètement convaincue, l’existence d’un monde plein de mystères était une idée qui lui plaisait.


      Enfant, Prudence goûtait à tout, touchait à tout et allait partout… surtout là où c’était défendu. Les sœurs du couvent disaient qu’elle était nommée de la seule vertu dont elle était complètement dépourvue.


      Mais plus que l’inconscience c’était la curiosité qui animait la jeune fille. Elle aimait connaître, apprendre et comprendre le monde qui l’entourait. Passionnée par la faune et la flore, Prudence collectionnait les plantes dont elle faisait sécher des morceaux entre les pages d’un gros livre qu’elle cachait sous son lit. On y trouvait aussi une petite caisse en bois garnie de chiffons qui servait de nid de convalescence aux petits animaux blessés qu’elle trouvait lors de ses excursions en forêt.


      En dehors de ses cauchemars et de sa curiosité envahissante, elle était une enfant douce et intelligente. S’il n’y avait eu cette aura de malédiction qui entourait les Irréguliers, elle aurait pu avoir des amis parmi les orphelins et les sœurs du couvent. Mais elle s’était habituée à la solitude et avait appris à se suffire à elle-même. Elle avait grandi sans attirer l’attention, devenant raisonnable et réfléchie. En revanche, elle avait gardé un très fort instinct qui parfois se manifestait telle une voix à son oreille.


      


      À treize ans, tous les orphelins devaient avoir été soit adoptés soit embauchés. Les garçons se plaçaient souvent comme apprentis chez un maréchal-ferrant, dans des fermes ou dans une écurie, et les filles devenaient bonnes ou aides-cuisinières. Le jour où Prudence eut treize ans, sœur Bertrane lui avait fait emballer ses affaires et l’avait fait monter dans la charrette du couvent. Aux fenêtres, Prudence avait aperçu quelques silhouettes qui la regardaient partir, mais aucune n’avait esquissé un geste de la main. Elle avait regardé une dernière fois les murs de pierres, où couraient de minces filets d’eau, en sachant qu’elle ne reviendrait pas au couvent. Elle partait sans regrets, ne laissant rien ni personne derrière elle.


      Sur la route détrempée, sœur Bertrane lui avait annoncé qu’elle l’emmenait chez le médecin de Murs-Mouillés, un village qui se trouvait à une journée à cheval du couvent des Terres-Humides. Il cherchait quelqu’un pour entretenir sa maison et préparer ses repas; la sœur avait pensé que Prudence se ferait plus facilement une place dans un village éloigné, où personne n’avait d’a priori sur elle.


      


      Prudence était entrée au service du docteur Oktavus. La médecine était la seule science héritée des Alchimistes qui avait survécu à la Grande-Fracture, néanmoins l’étude des plantes et du corps humain était extrêmement contrôlée et exclusivement réservée aux praticiens approuvés par les institutions. Cependant le docteur Oktavus n’avait rien d’un partisan habituel.


      C’était un homme grave et sérieux qui avait à peine regardé la jeune fille le jour de son arrivée. Il avait glissé distraitement quelques pièces dans la main de la sœur et l’avait congédiée de façon presque grossière. Il n’était pas rustre, seulement très distrait car toujours très occupé. Court et sec, il portait de petites lunettes rondes qui lui glissaient du nez et avait toujours les sourcils froncés dans une expression d’intense réflexion. Il ne prêtait pratiquement pas attention à Prudence, à peine plus à ses apprentis, et restait absorbé longtemps dans ses potions et ses travaux d’anatomie.


      Prudence aimait son travail car le docteur la laissait en paix, et il lui plaisait de dépoussiérer l’étrange bric-à-brac de la maison. Elle aimait surtout le cabinet de potions, où elle reconnaissait les plantes de son ancienne collection. Elle s’amusait à les classer, les trier et les ordonner selon sa propre logique.


      Un jour, le docteur Oktavus l’arrêta dans le couloir de l’entrée alors qu’elle s’apprêtait à partir au marché.


      —Dites-moi, ma petite, avez-vous touché aux bocaux du cabinet?


      Prudence acquiesça, déjà prête à s’excuser, mais à son grand soulagement il lui sourit.


      —Voulez-vous bien m’expliquer votre rangement?


      Elle lui montra alors les étagères de l’armoire, avec les plantes qui soulagent la douleur, celles qu’on utilise pour le rhume, celles qui soignent les infections… Il fut impressionné par une telle connaissance en herboristerie chez une personne illettrée. Il lui proposa alors de l’aider dans la préparation des potions, car sa vue baissait terriblement et il n’était guère satisfait de l’érudition de ses apprentis. Il lui apprit même les rudiments de la lecture, et Prudence se mit à lire tout ce qui lui tombait sous la main. Il apparut qu’elle possédait une extraordinaire aptitude à retenir le nom des plantes et leur usage. Elle maîtrisa aussi rapidement leurs dosages et les mélanges compliqués des médicaments. Le docteur ne travailla bientôt plus sans elle, et elle le secondait dans le reste de ses travaux. Elle l’accompagnait aussi chez ses patients auprès desquels le docteur la présenta vite comme sa nouvelle apprentie.


      Par jalousie, les autres disciples lui menèrent la vie dure, mais son maître était de bonne compagnie et le travail lui plaisait. Elle pouvait bien supporter quelques taquineries, surtout que ce n’étaient pas les souris cachées dans son lit qui la dérangeaient, elle qui en avait transporté des familles entières dans ses manches. Pendant un an, elle vécut presque sereinement et ses rêves la laissèrent tranquille. À l’exception de quelques prémonitions sans importance, ses songes passèrent au second plan dans sa vie. Elle s’attachait au docteur Oktavus, qui développa aussi de l’affection pour elle, si bien qu’il l’adopta.


      


      Alors que les choses semblaient s’arranger pour le mieux, Prudence dut faire face au premier deuil de sa vie. Un soir d’hiver, le docteur lui fut brutalement enlevé. Alors qu’il rentrait d’une visite de routine, il fut assassiné par des brigands et l’on retrouva son corps le lendemain, à l’orée de la forêt, face dans la neige. La veille, une tempête de glace avait envahi les songes de Prudence, elle n’avait pas su interpréter l’avertissement et se haït plus que jamais.


      Au chagrin de Prudence s’ajouta la perte de son foyer. En effet, étant une fille, le bourgmestre ne reconnut pas sa légitimité dans la succession du docteur; sa fonction ainsi que sa maison revinrent donc au plus âgé des apprentis, un imbécile dont Prudence devait constamment corriger les erreurs de dosage.


      Congédiée sans ménagement, elle s’installa dans une cabane en dehors du village, légèrement enfoncée dans la forêt. La question de sa subsistance ne se posa pas longtemps car les habitants du village vinrent bientôt la trouver clandestinement pour lui demander un remède ou des conseils. Ses services étaient préférés à ceux du nouveau médecin, surtout lorsqu’il s’agissait d’affaires nécessitant une certaine discrétion. En échange de son activité clandestine, elle se faisait payer en vivres, et tout le monde se gardait bien de l’ébruiter. Même si la moitié du village avait recours à ses services, on l’évitait ostensiblement en public. Tant mieux, car elle risquait elle-même de gros ennuis. Elle devait à nouveau vivre en paria mais au moins elle ne mourait pas de faim.


      


      Prudence avait maintenant environ quinze ans. La situation durait depuis un an et elle s’y était habituée. Le docteur Oktavus lui manquait, mais elle sentait encore sa présence lorsqu’elle continuait à étudier. Elle ne se pardonnait pas de ne lui avoir jamais parlé de ses rêves. Avec toute sa sagesse et son savoir, il aurait sûrement trouvé comment les interpréter. Et il serait peut-être encore en vie.


      Depuis le dernier cauchemar qu’elle avait fait avant sa mort, elle n’en avait pas refait d’aussi violents. Elle en tremblait encore dans son lit, sans parvenir à sortir de sa torpeur.


      Elle se leva et sortit en chemise de nuit pour se rafraîchir au puits. Elle se passa de l’eau sur le visage, puis finit par se verser complètement le seau sur la tête, espérant chasser les images de la nuit à grands coups d’eau froide. Rien à faire. Dès qu’elle fermait les yeux, elle revoyait la scène: le ciel violet vif, les éclairs rouges qui en descendaient pour frapper la terre, les flammes géantes qui dévoraient le village… Elle en avait encore des frissons tout le long de la colonne vertébrale. Mais il fallait qu’elle se ressaisisse car elle avait du travail: on l’attendait pour enfanter secrètement la maîtresse d’un notable du village.


      Elle frotta ses cheveux mouillés avec une serviette et les noua sans prendre la peine de les peigner. D’un roux sombre, ils semblaient s’enflammer lorsqu’elle était au soleil, et ses yeux couleur prune se teintaient d’éclats dorés lorsque la lumière s’y reflétait. Sans être franchement négligée, son apparence physique ne la préoccupait pas beaucoup. Elle regrettait surtout d’être si frêle lorsqu’il fallait porter son matériel.


      Une fois habillée, Prudence prépara sa trousse: une grande besace de cuir pourvue d’une foule de poches, qu’elle remplissait de divers flacons, pinces, lames et aiguilles. Elle y glissa aussi de quoi déjeuner car la journée s’annonçait longue. L’air du début d’automne était encore clément et le soleil chauffait doucement la laine grise de son jupon. Le ciel était dégagé et l’on pouvait apercevoir les cheminées de briques rouges des usines, alignées dans la perspective de l’horizon. Aucun orage ne menaçait, encore moins un orage violet. Prudence chassa une bonne fois pour toutes le rêve de son esprit et se glissa dans ses gros sabots de liège avant de se lancer sur le chemin boueux.

    


    
      Note


      (1) Élément de costume se plaçant sur les hanches pour donner du volume aux robes et jupons.

    

  


  
    

    CHAPITRE 2


    L’enlèvement


    
      Le village de Murs-Mouillés faisait partie d’un chapelet de hameaux qui peuplaient la région des Vallons-Trempés, entre la forêt des Gouttes et les Falaises-Qui-Pleurent. C’était une région très humide où l’atmosphère était étouffante en été et glaciale en hiver. Rien ne séchait jamais complètement, et certains jours la terre dégorgeait tellement que des parties du village se trouvaient immergées sous trente centimètres d’eau. Les maisons avaient toutes des fondations surélevées et l’on accédait à leur porte d’entrée grâce à une demi-douzaine de marches en pierre.


      En guise de routes, la région était sillonnée de chemins boueux où les sabots des chevaux s’enfonçaient si l’on n’y fixait pas des petites raquettes en bois. L’humidité ambiante était propice aux moustiques et diverses épidémies, mais les bois qui couvraient une partie des terres étaient une des dernières forêts luxuriantes du Bas-Monde.


      


      Ce jour-là le village avait pris des allures de mosaïque colorée. Les bâtiments étaient recouverts de guirlandes de fleurs et l’on avait disposé des tables un peu partout autour de la Maison Commune.


      Chaque village avait sa propre Maison Commune, où se tenaient tour à tour les conseils, les fêtes, les collectes d’impôts et autres rassemblements.


      Ce soir, on y célébrerait le début des jeux d’automne. Tous les ans, une série d’épreuves physiques mettait en compétition les régions de Vallons-Trempés, Terres-Brûlées et Puits-Salé. Chaque village accueillait les festivités à tour de rôle et, cette année, l’honneur revenait à Murs-Mouillés. Pour l’occasion, une cérémonie était organisée à la mémoire de sire Ryfüs, premier champion des jeux d’automne, originaire du village. On lui prêtait des faits d’armes extraordinaires, comme la fois où il avait sauvé la région mille ans en arrière, en repoussant l’armée des îles Blanches. Le village tirait une grande fierté de l’ancêtre.


      Le bien le plus précieux de Murs-Mouillés était justement une relique sacrée du fameux personnage. Elle était conservée dans un bocal rempli de sable fin, lui-même enfermé dans un coffre de fer, gardé dans un lieu tenu absolument secret. Mais pendant la fête de ce soir, le pied de sire Ryfüs-le-Fort serait exceptionnellement sorti de son coffre et exposé sur un piédestal dans la Maison Commune.


      Le village préparait les festivités depuis plusieurs semaines, toute la région allait envahir la grande place pour danser, boire et manger. La fête durerait plusieurs jours, et les granges, greniers et étables avaient été réquisitionnés pour loger les invités. De la paille fraîche avait été répandue sur le sol de la Maison Commune, dont on avait aussi nettoyé la grande cheminée circulaire où l’on rôtirait bientôt les pièces de viande. Une balustrade courait le long des murs à l’intérieur du bâtiment, soutenue par des piliers en bois sculptés de motifs végétaux, dont les reliefs s’animaient à la lumière du feu.


      Ce serait assurément une belle fête et, plus la journée avançait, plus l’on sentait une excitation fébrile gagner les villageois. Les invités des villages voisins commençaient à arriver par petites processions de charrettes et se congratulaient du temps particulièrement propice à la fête, même pour un début d’automne.


      Le jour commençait à décliner et chacun se hâtait de terminer ses tâches de la journée. À la nuit tombée, les musiciens installèrent leurs instruments, les marmitons déballèrent les immenses broches à viande et on alluma les guirlandes de lampions qui formaient des ponts scintillants au-dessus de la grande place. Les fêtards ne tardèrent pas à arriver, certains avaient déjà commencé les réjouissances et titubaient en se tenant par les coudes. La Maison Commune se remplissait, la musique se mêlait aux rires et, lorsque le fumet des grillades annonça le début du banquet, l’enthousiasme était à son comble.


      


      Vers dix heures, plusieurs tonneaux de bière tiède avaient déjà été vidés, les danses des invités allaient bon train et celles des plats également. Avec les lumières de la fête et l’euphorie ambiante, on ne remarqua pas qu’une brume épaisse s’était levée, masquant sournoisement la lune. La brume descendit du ciel pour se répandre dans les rues du village. Elle roulait en vagues ouatées, avalant sur son passage le sol et les murs. Dans les fermes, les animaux se débattirent, en proie à une agitation craintive. Les chiens errants et les rats détalèrent dans les rues en couinant, fuyant entre les jambes des ivrognes et des quelques miliciens en patrouille. Soudain, une vive lumière bleu électrique éclaira furtivement la masse de nuages qui avait couvert le ciel. Deux miliciens, qui effectuaient une ronde autour du village, virent alors un objet massif tomber en piqué vers la forêt, une traînée de fumée noire à sa suite. Ils se regardèrent un instant, interdits, chacun attendant que l’autre réagisse. Dans un même mouvement, ils se précipitèrent vers la Maison Commune.


      


      ♦


      


      Lorsque ses hommes firent irruption à la fête, Tyr Baxter, le chef des Chasseurs de têtes, était en pleine ripaille. Un cuissot de biche dans une main et la hanche d’une ribaude(1) dans l’autre, il fallait une bonne raison pour venir interrompre son affaire. Ce que les miliciens lui dirent à l’oreille devait en être une, car il bondit sur son arbalète et secoua le reste de ses hommes pour les entraîner à sa suite. Une légère panique mêlée d’excitation s’empara de l’assemblée en voyant la milice s’agiter ainsi. La rumeur se répandit: un engin volant était tombé dans la forêt, sans doute une machine du Haut-Monde, avec très probablement des navigateurs à son bord… Autant dire une véritable fortune.


      En effervescence, les miliciens ne se préoccupèrent même pas de retenir les curieux et partirent vers la forêt, accompagnés d’une petite troupe d’hommes qui s’étaient armés en hâte de haches et de flambeaux. De toute façon, on ne savait pas combien d’individus on trouverait sur place. Mieux valait-il y aller en surnombre.


      


      L’engin fut facile à trouver. Il avait glissé sur plusieurs mètres en arrachant les arbres sur son passage, et une colonne de fumée s’élevait à l’endroit où il avait fini sa course. C’était une sorte de large barque longue de six mètres, dont la carlingue était close à l’exception de quatre hublots de chaque côté et d’une vitre épaisse à l’avant, le tout fixé aux parois de bois par de gros écrous borgnes et cuivrés. La plupart des vitres avaient éclaté sous le choc et l’appareil avait explosé au milieu. Éventré, il gisait sur le côté, la toile de ses voiles pendant mollement aux branches des arbres auxquelles elles s’étaient accrochées.


      Les hommes du village étaient arrivés, prêts à en découdre, mais hésitaient à présent. Aucun d’eux n’osait s’approcher le premier de la machine. Ils n’avaient jamais vu d’hommes du ciel et les pires descriptions leur revenaient en mémoire. Plusieurs firent un bond en arrière lorsqu’à l’intérieur de l’engin quelque chose se mit à bouger.


      


      ♦


      


      L’expédition improvisée revint à la Maison Commune. Les hommes paradaient, tout le monde parlait fort et se tapait dans le dos. En tête, les miliciens marchaient d’un pas conquérant en traînant un homme d’allure très étrange. Les villageois se pressèrent autour d’eux, tout le monde voulait entendre, voir, participer.


      —Laissez passer! Laissez passer bon sang! grognèrent les miliciens en repoussant la foule.


      Ils étaient redevenus agressifs et violents, car ils avaient un butin à défendre, et non des moindres: un pirate des airs, en chair et en os. Ils allaient être riches, plus qu’ils n’en avaient jamais rêvé.


      Le chef Tyr et un sbire, qui le tenaient fermement, l’entraînèrent à l’intérieur de la maison. Ils le jetèrent au sol et l’attachèrent à l’un des piliers. Les miliciens établirent un petit périmètre de sécurité pour empêcher les curieux d’approcher et Tyr Baxter monta sur une table pour s’adresser à la foule.


      —DU CALME! rugit-il de sa grosse voix, ce qui fit taire le brouhaha. Taisez-vous et écoutez un peu! Mes amis, ce que vous voyez là est un authentique pirate du ciel!


      En fanfaronnant copieusement, il raconta alors comment ses hommes et lui avaient capturé le dangereux et redoutable pirate (en fait, ils n’avaient eu qu’à le cueillir quand il s’était extirpé de la carcasse de son module). Pour produire son effet, il jeta à ses pieds une bannière de couleur vert foncé, à moitié brûlée, où l’on distinguait encore le dessin d’un faucon aux ailées déployées, perché sur un crâne humain. Un effroi bruyant monta de l’auditoire.


      —Demain, lorsque nous livrerons notre hôte au palais de Vallons-Trempés, notre village recevra une forte récompense, nous allons être riches! Alors faisons doublement la fête ce soir! conclut-il en levant sa chopine, déclenchant une vive manifestation de joie dans l’auditoire.


      «JE vais être riche, tas de bouseux», pensa-t-il en sautant de la table.


      Alors que la musique reprenait, il s’approcha du prisonnier tandis que quelques cous se tendaient pour mieux voir à quoi ressemblait leur prise.


      L’homme était grand, mais loin de ressembler à un monstre terrifiant. Il était très mince, sa peau était pâle et imberbe. Il devait avoir une vingtaine d’années, et les quelques cicatrices qui barraient son visage ne parvenaient pas à le vieillir. Ses cheveux, d’une étrange couleur violette, dépassaient de son bonnet de laine en formant un halo brillant autour de son visage. Son accoutrement était tout aussi curieux que sa chevelure: il portait de larges lunettes rondes en cuivre et argent autour du cou et un gilet de cuir pourvu de multiples poches, que les miliciens entreprirent de fouiller avidement. L’homme en profita pour attraper l’oreille de l’un d’eux entre ses dents et en arracha le lobe. Le soldat hurla en se tenant l’oreille d’où jaillissait un flot de sang chaud. Un autre empoigna violemment le prisonnier par le col en lui collant son poignard sous la gorge, mais le chef Tyr l’arrêta.


      —Imbécile! Si tu le tues c’est toute la récompense qui nous passe sous le nez!


      Le mercenaire suspendit son geste. Le pirate lui cracha le bout d’oreille ensanglanté à la figure, ce qui le rendit fou furieux. Rageusement, il lui envoya un coup magistral avec le manche de son poignard, l’assommant net. Les miliciens se jetèrent sur leur camarade pour le retenir avant que leur chef ne s’en charge lui-même. Il aurait sûrement tué son propre soldat.


      —Jetez cette fiente de porc dehors et allez chercher le médecin! hurla-t-il en voyant que son otage avait perdu connaissance.


      —Le médecin? balbutia craintivement son lieutenant. Il n’est pas au village, il est en voyage sur l’autre continent.


      —Alors ramène-moi l’autre! lui cria Tyr, les yeux exorbités.


      —La gamine? Mais…


      —Mort, il ne vaudra plus rien! l’interrompit le chef. Alors va chercher quelqu’un qui le gardera en vie, même cette sorcière s’il le faut! Sinon je vous égorge tous, un pour chaque écu que je ne tâterai pas! hurla Tyr Baxter, rouge de colère, des veines battantes prêtes à exploser sur son front.


      


      ♦


      


      Prudence sortit enfin de la maison de la patiente. Le travail avait duré toute la journée. La nuit était tombée depuis longtemps et elle ne pouvait plus couper à travers la forêt. Par-dessus la cime des arbres, elle aperçut l’auréole des lumières de la fête qui luisaient à travers la brume. Le père de la jeune maman la paya généreusement pour garantir sa discrétion, puis elle prit le chemin du retour. Alors qu’elle marchait en humant l’étrange odeur qui flottait dans l’air, elle vit arriver deux hommes à cheval qui pressaient leurs montures avec énergie. Ils faillirent la renverser en venant à elle.


      —Nous t’avons cherchée partout! dit l’un d’eux, le souffle court. As-tu ton matériel?


      Méfiante, Prudence baissa le regard sur sa sacoche qui pendait sur son flanc.


      —Nous avons besoin de toi, c’est urgent! dit le second en la soulevant d’un bras pour la hisser derrière lui.


      Elle eut à peine le temps d’agripper la ceinture du cavalier qu’ils repartaient déjà à bride abattue vers le village.


      


      Arrivée devant la Maison Commune, elle avait perdu ses sabots pendant le galop effréné. Un milicien la fit descendre de cheval et la porta presque jusqu’à l’intérieur de la grande salle. L’ambiance qui y régnait était étrange: la fête battait son plein, mais les gens semblaient nerveux et excités. On n’avait pas encore apporté la relique de sire Ryfüs, pourtant le fond de la salle était déjà le centre de l’attention. Le soldat y mena la jeune fille en repoussant les badauds sur son passage. Elle reconnut le chef Tyr Baxter qui l’attendait en trépignant. Elle n’aimait pas du tout cet homme, toujours à la surveiller de son regard en biais. Il était penché sur un homme au sol, apparemment inconscient.


      —Est-ce que tu peux arranger ça? lui demanda-t-il d’une voix sèche où se mêlaient méfiance et supplique.


      —Qui est-ce? demanda Prudence.


      —Ma fortune… s’il survit, répondit Tyr. Tu y as tout intérêt, menaça-t-il.


      La jeune fille s’agenouilla et examina l’homme. Il avait des coupures sur tout le corps, mais elles étaient superficielles, comme s’il était tombé dans les ronces. Sa jambe droite avait une plaie plus profonde, mais elle ne semblait pas cassée. En revanche, il avait une grosse bosse et une entaille sanguinolente à la tête, que Prudence essuya pour mieux voir. Elle devinait sans peine ce qui était arrivé. Elle jugea qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter mais demanda quand même une bassine d’eau où elle versa un mélange antiseptique d’ail et d’usnée. Pendant qu’elle nettoyait les plaies de l’homme, celui-ci ouvrit les yeux. L’odeur très puissante de la potion l’avait réveillé. Prudence se tourna vers le chef Tyr, qui faisait les cent pas derrière elle, à son grand agacement.


      —Vous pouvez vous détendre. À condition que vos hommes retiennent leurs coups, il ira très bien, dit-elle sans cacher le mépris qu’elle avait pour les méthodes de la milice.


      —Fais ton travail et garde ton persiflage pour toi, sorcière! cracha le chef. À moins que tu ne préfères l’accompagner en prison.


      Prudence leva les yeux au ciel et reporta son attention sur le jeune homme. Il la fixait, une expression amusée dans ses yeux bleus cernés de noir. Étrange, songea Prudence, il n’avait pas l’air de réaliser qu’il se trouvait en fâcheuse posture.


      Peu à peu, la foule se dispersa dans la maison et l’on revint aux assiettes, danses ou badinages. Puis le bourgmestre se leva et se dirigea vers l’estrade. Avec ce remue-ménage, il avait failli oublier la cérémonie de sire Ryfüs. On battit des tambours et les conversations se turent doucement. Quatre hommes entrèrent en portant l’énorme coffre en fer qu’ils posèrent sur l’estrade. Les cadenas furent ouverts les uns après les autres et l’on disposa la relique sur le piédestal, dans un long murmure ravi et recueilli. Prudence tournait le dos à l’estrade, complètement indifférente. Le prisonnier, en revanche, suivait la scène avec le plus grand intérêt. Elle imbiba un carré de lin propre pour l’appliquer sur l’entaille qui dépassait de son cuir chevelu. L’eau fit ruisseler une fine rigole de sang qui dessina un éclair rouge dans le flot violet de ses cheveux.


      Prudence fut alors prise de vertiges, submergée par un sentiment de danger imminent. Sa gorge se serra, ses mains se mirent à trembler et un violent mal de ventre lui tordit les boyaux. L’image de son cauchemar lui revenait de façon très claire à présent, et tout s’imbriqua dans son esprit.


      «C’est un piège», se dit-elle en lâchant son chiffon. L’homme la regarda droit dans les yeux et, comme pour confirmer sa pensée, lui sourit d’un air mauvais. Ça allait arriver, maintenant. Elle agrippa le milicien le plus proche.


      —Il faut faire sortir tout le monde, vite! lui cria-t-elle.


      Avant qu’il n’ait pu réagir, le prisonnier qui s’était habilement défait de ses liens se dressa d’un bond. Il sortit une petite bourse ronde d’un revers cousu de son pantalon et la jeta à terre. Elle explosa en libérant une épaisse fumée violette qui brûlait horriblement la gorge et les yeux. Un son strident retentit, le prisonnier se jeta sur Prudence pour la plaquer au sol et ils roulèrent sous une table, juste au moment où le toit de la Maison Commune volait en éclats. Prudence, les mains sur les oreilles et la tête entre les genoux, se recroquevilla sur le sol.


      Tout se passa très vite. Des charges explosives furent jetées à travers les trous béants du toit éventré, projetant des clous et de la mitraille dans tous les sens. Des éclats de bois volaient à travers la pièce, allant se ficher dans les murs, les jugulaires et les yeux des fêtards. Le gaz violet et un épais brouillard de poussière avaient envahi les lieux et l’on y voyait plus à un mètre devant soi. Des cordes se mirent à pleuvoir dans la maison, le long desquelles une vingtaine de silhouettes noires descendirent en rappel. Les hommes du village, aveuglés et suffocants, réussirent pour certains à attraper leurs armes, mais elles ne leur furent d’aucune utilité. Les assaillants se déplaçaient parmi eux avec une rapidité surnaturelle, presque invisibles dans l’obscurité de la pièce. Les villageois hagards subirent un carnage sans avoir le temps d’en prendre conscience. Ils entendaient des explosions, des cris étranglés, des corps qui tombaient lourdement tout à côté d’eux, et se trouvaient à leur tour avec la gorge tranchée, sans même avoir vu leur assassin.


      


      Prudence, toujours tapie sous la table, avait les oreilles qui sifflaient et les yeux qui pleuraient abondamment. À travers ses larmes elle vit les corps des miliciens tomber autour d’elle. La tête de Tyr Baxter, les yeux exorbités de surprise et de terreur, vint rouler jusque sous son nez. Elle étouffa un cri et se saisit d’un couteau à viande qui était tombé au sol. Elle sortit de sa cachette et avança aussi vite qu’elle put en direction de la porte, en agitant à l’aveugle son couteau devant elle. Entre les cris des victimes, elle entendait passer près d’elle la respiration rauque et caverneuse des assaillants. Elle-même respirait de plus en plus mal, la panique lui comprimait la poitrine et le gaz l’étouffait. Elle se heurta à l’un des assassins et tomba en arrière, son couteau lui échappa des mains. Elle n’eut pas la force de se relever, sa vue se troubla et le bruit douloureux de sa propre respiration l’assourdissait. Quand elle eut la sensation que son cœur explosait, elle s’évanouit dans la terre battue.

    


    
      Note


      (1) Une personne débauchée.

    

  




CHAPITRE 3

L’Héliotrope


Prudence ouvrit les yeux dans le noir. Un vertige tenace lui donnait la nausée et elle préféra rester totalement immobile. Elle tenta de se concentrer sur sa proprioception(1) ; elle était allongée sur un plancher, la joue contre le bois humide. Une odeur de brûlé, incrustée dans ses vêtements et ses cheveux, lui remit en mémoire des images apocalyptiques du massacre. Elle se souvint d’une ombre qui la soulevait, du froid de l’air et d’une colonne de flammes gigantesques qui s’élevait du village jusqu’au ciel.

Tout près d’elle dans l’obscurité, quelqu’un respirait rapidement. Elle plissa des yeux pour capter au mieux le mince filet de lumière qui filtrait sous une porte et reconnut le plus jeune des Chasseurs de têtes. Il roulait des yeux terrorisés et tremblait comme une feuille.

La porte s’ouvrit à la volée, faisant jaillir un flot de lumière qui les aveugla. Deux silhouettes à contre-jour entrèrent et saisirent le milicien à bras-le-corps. Elles l’entraînèrent au-dehors tandis que ses pieds raclaient le sol dans une tentative de résistance inutile. La porte se referma, laissant Prudence seule dans le noir. Elle s’approcha en rampant à quatre pattes pour essayer d’entendre ce qu’il se passait de l’autre côté. Elle percevait plusieurs voix d’hommes, sans parvenir à comprendre ce qu’ils disaient. La porte se rouvrit d’un coup, la faisant tomber sur les fesses, et un homme l’empoigna par le bras pour la tirer à l’extérieur.

Elle cligna des yeux le temps de s’habituer à la lumière et vit où elle se trouvait. Ses quelques notions de navigation lui permirent de reconnaître le pont extérieur d’un navire ; les garde-fous en bois, le jeu compliqué de cordages, haubans et enfléchures, tout cela lui disait vaguement quelque chose. En revanche, en plus de la voilure latérale d’un trois-mâts, l’énorme ballon blanc et oblong relié au navire par des câbles en acier était tout à fait singulier. Le soleil levant projetait une éclatante lumière rose sur l’ensemble, faisant scintiller les boiseries peintes en violet et doré. Le vaisseau était imposant, pourtant il semblait ne rien peser sur le dos moutonné de la mer de nuages qui s’étendait à perte de vue.

Prudence grelotta, il faisait très froid à cette altitude. Sur le pont, les assaillants de la nuit arrimaient leurs modules d’exploration ; deux en bon état et le troisième qui s’était écrasé dans la forêt. Ils étaient tous vêtus de combinaisons sombres et de bottes souples, aux bouts renforcés par une plaque de métal. Ils portaient également des ceintures en cuir, auxquelles était accroché tout un arsenal d’ustensiles plus étranges les uns que les autres.
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Limagination vaut bien des voyages
et elle cotite moins cher.
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A mon petit frére Théodore, qui devenait
capitaine de UHéliotrope chaque soir
que je lui racontais cette histoire.

E.S. Green
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